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XV.

REFLEXIONS
SUR LA QUESTION : UN COMMERCE

ILLIMITE 'EN GRAINS, SEROIT-IL
UN MOYEN PROPRE A METTRE
L'AGRICULTURE DANS UN ETAT
FLORISSANT EN SUISSE, ET A EN BANNIR

POUR TOUJOURS LA DIZETTE
DE CETTE DENREE; OU QUELLE
AUTRE ROUTE POURROIT ON SUIVRE

POUR ARRIVER A CE BUT?
PAR S. E.

IS L $*ES préjugés, foit en matière
% g de Relieion foit en toutes
^^jt3T#*J? autres chofes entraînent après

S§? eux les fuites les plus dan-
gereufes,
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gereufes & caufent fouvent à ceux qui yfont livrés les préjudices les plus confidérables.

Chacun le fait & malgré cela
1 univers entier à nombre d'égards crou-
Pit également fous leur joug. L'ceconomie
rurale plus encore qu'un grand nombre
de fciences Se d'arts en a été jufqu'ici la
victime. On fe plaint généralement que chaque

perfonne 8e en particulier le laboureur

veut demeurer colè à fa routine
<x rejette fans fondement tous les bons
conleils que voudroient lui donner ceux quiont perfettionné leurs connoiffances théoreti-
ques par des expériences. La raifon d'une
opiniâtreté de ce genre eft d'autant plus
cimicile a concevoir, que chaque Cultivateur

du plus au moins devroit reconnoitre

que c'eft à des perfonnes de confide-
ration qu'il elt redevable des avantages

qu elles ont fait introduire dans ce paysdepuis le commencement de ce fiecle n exdes pommes de terre de l'Efparcett'e ,* de*
a Marne &c. Cela ne devroit-il pa le por!

Son? SW" en elles une certaineP confiance
Pour d autres inventions?

nou?nÌTnRE Cette efpece de P^jugés que
il en ëft T\arre?rons1 P» à combattre ici,
égalemLddang"redu°fes '"»T* **
quels ou fe fa,S« £ ZtlToZl'

LI <i „iEnetra-
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nétration Se d'efprit ; qui à la faveur
de ces prérogatives écrivent dans un Itile
fi enchanteur fondent fur des principes
foit généraux foit particuliers des rai-
fonnements qui fouvent s'en écartent mais
d'une manière fi bien envelopée dans l'art
& fi perfuafive qu'ils gagnent l'efprit «fe

la confiance entière de leurs letteurs. Dès
lors tout ce qu'ils avancent eft rec,u lans
examen 8c enfin on en vient au point de
fe perfuader qu'un il l'a dit ou // l'a écrit,
eft un argument fans réplique. C'eft ce
qu'on appelloit chez les Romains jurare in
verba magißri.

DE ce genre eft ce qu'un Marquis de
Mirabeau (a) un Gondar (b) un Herbert

(c) Se autres ont écrit fur la
police des Grains. Ils préfentent dans ces

ouvrages le commerce libre & illimite de cette
denrée comme un moyen infaillible «fe

même le feul par où l'agriculture puiffe être
mife dans l'état le plus défirable «fe par
lequel on puiffe fe girantir pour toujours,
de la dizette de cette efpéce de vivres
abfolument neceffaires.

COMME

(a") Dans l'ami des hommes ; Comme auffi dans les
parties précédentes du 1er. Tome de ces
Recueils. Ce fyftéme eft expofé dans la première de
ces parties No. 1er.

(b) Dans le bien de la France mal entendu.

(c) Dans fon Effai fur la police des Grains,
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COMME ce fyflême en tant qu'apuié
fur des exemples inconteltables a quelque
choie de fpécieux ; qu'il a commencé à
laire beaucoup d'impreflion fur quelques per-
jonnes d'ailleurs pénétrantes, au point qu'elles

s'imaginent que nous pourions le fuivre
avec «uccès il me paroit indifpenfable
Pour le bien de l'état de le renverfer.

JE ne me propofe pas de fuivre pas à
Pas les principes de ces auteurs. Us ontn artiltement bâti deffus le folide eft fi
adroitement

f
enlacé avec le léger éblouit

wnt le général avec le particulier qu'unvolume entier fuffîroit à peine pour en tirer& féparer le vrai du faux. Je me contenterai,dun cote d'avancer aufli brièvement
2SnJne r"1*3 ,P0ffibIe ' que,q"es principes

ment H,UV IeSquds Je fonde m°n fÄment de l'autre, de faire voir que cequi dans un lieu eft très avantageux
dans un autre peut être très préjudiciable'
C eft précifèment le cas ici. Si l'on comoa
peaveSdontrCOnlbnCeS °Ve trouvent S"™
Ses S" i,CS T™\ font ment,on avec
qu'il nt ^ J leur diflf^ence fera voir
?es e^ptionT' *' Wgle générale <*ui n'ait

te vérit?°N °mn»iS fert 0mnia tellus- Cettevente que chaque pays n'eft n« ^pre à y cultiver toutes W dSentes Em
duttions de la nature eft un èffi*a ?\
admirables de la providence, * %^l

à



f4P Réflexions fur le

a voulu rendre les hommes dépendans les

uns des autres & cimenter entr'eux quelque

amitié ou du moins quelques relations
un tant foit peu analogues : moyen fi propre

à mettre des bornes à leur corruption.

LA premiere manière de commercer
ne confiltoit qu'en des échanges parce
que les befoins fe reduifoient alors à peu de
chofes ; «Se que d'un autre coté un petit

peuple entier, c'elt à-dire plufieurs branches

d'une feule famille ne compofoient
qu'un feul ménage où tout étoit en commun.

Les échangeurs fe remettoieut dans
une valeur égale ce dont ils avoient
befoin ; tant de bœufs de vaches contre
tant de brebis de porcs de bled Seç.

Mais dins la fuite des tems que les familles

fe font féparées & que le nombre des

befoins s'eft multiplié par le penchant où
l'on s'eft laifle aller de fatisfaire fes aifes &
fes commodités <fe par le luxe qui en eft
une fuite l'échange dès lors n'a pu
fuffire pour fe contenter réciproquement.
Tantôt l'un avoit trop ou trop peu ou
point du tout des chofes qu'un autre fou-
n/iitoit ; tantôt celui - ci n'avoit rien à donner

en troc qui fut du goût du premier,
four s'arranger on s'avifà de chercher quelque

chofe d'un goût général à quoi l'on
pût aflïgner un prix eminent pour répré-
fmter la valeur de tout ce qui entre en
commerce «fe qui fert h nos befoins. Le
choix eft tombé fur l'or & l'argent. C'eft

pour
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pour cela que celui qui poffede une plus
grande quantité de ces matières paffe pour
le plus riche & le plus heureux ; quoique
fuivant moi c'eft celui dont les befoins
font le moins multipliés ; ainfi un payfan
qui n'a que fo. Ecus ou moins à dé-

penfer par année peut être plus heureux,
par conféquent plus riche qu'un gros fei-
gneur dont les revenus annuels montent à

foooo. Ecus.

2-) LES véritables befoins confiftent dans
tout ce que nous appelions la fubfillance
c'eft à - dire dans la nourriture les
habits «fe le logement. Entre ces trois chafes

la nourriture tient le premier rang.
Elle eft d'une néceflité indifpenfable. Quelque

caverne de rocher ofl'roit ci'abord dans
les premiers ages du monde une habitation

fufiifante. On fe couvroit des peaux
des animaux ; mais il falloit fe procurer les
alimens. La principale nourriture confittoit
dans les fruits des arbres & de la terre. Le
fécond homme étoit déjà laboureur : Cain
offroit en facnfice des fruits de fes Campagnes.
C etoit même en cela que confittoient 'tous
les vivres au fentiment de quelques fa-
vants qui prétendent que avant l'an du mon-
5e JSfS. il n'étoit point permis de mangerde la chair.

QUOIQUE la poftérité fuivante par
une vie vagabonde foit retombée dans une
telle barbarie que l'agriculture a été pendant

long-
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longtems enfevelie dans l'oubli & que
ce que nous appelions pain lui ait été
inconnu «fe le foit encore chez plufieurs
peuples cependant d'autres fruits de la terre

leur fervent également au défaut de ceux
que nous cultivons : les Orientaux fe nour-
rtlfent de ris : les habitans des indes
Occidentales de manioque * «fee.

LE vin fait auffi il eft vrai partie
de la fubfiftance mais il n'elt pas abfolument

néceflàire. Le peuple le comprend fi
bien que quelque gout décidé qu'il ait
pour cette liqueur il peut s'en paffer
du plus au moins lorfqu'elle elt chère.
Jamais on ne s'eft avifé & avec raifon
de fe plaindre d'une dizette de cette denrée,
& rarement du haut prix. D'ailleurs, combien

n'y a - t - il pas de peuples qui au
lieu de vin s'abreuvent de bière de
cidre d'hidromel ** &c. La foif a-1-elle
jamais fait entendre des plaintes dans une
dizette de vin, comme la faim dans une
dizette de bled Bien au contraire l'abondance

du vin aflés grande pour le réduire
à très-bas prix eft un mal ; fes fuites

ne tendent pas à moins qu'à menacer un
Etat de fa ruine. C'eft ce que la chofe en
elle même «fe l'hiftoire nous font fuffi-
famment connoitre.

LA

* Sorte de racine dont on fait du pain qu'on
appelle euflave.

*•* BoùTon compofée d'eau Se de miel.
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L A chair des animaux eft encore une
partie néceflàire de la fubfiftance cependant
pas autant que le pain. D'ailleurs comme
on ne peut cultiver les campagnes que par
le moyen du bétail foit à caufe de
l'engrais dont les terres ont befoin il eft tout
fimple qu'en augmentant l'agriculture on
augmente aufli le nombre du bétail <&

par là même la quantité de cette partie
de la fubfiltance. De tout cela je conclus
qu'un prince comme aulli chaque perfonne

qui prend à cœur le bien du public «fe

des particuliers doit fur - tout être
attentif à procurer tout ce qui eft propre à

empêcher la dizette de la fubfiftance la plus
néceffaire qui eft le pain.

3.) Je ne prétends pas confeiller ici de
ferner tout le pays en bled ; déjà quant
aux prez on ne doit pas le mettre en
queftion. Ne quid nimis. Evitons Ljs
extrêmes. Le bled à la vérité n'eft jamais
entièrement inutile. Si on ne l'employé pas
tout à du pain & qu'on ne trouve pas à
le vendre on peut en nourrir «fe engraif-
fer toute forte de bétail & fe procurer
S>ar ce moyen de l'argent pour fubven;r à
es autres befoins. Mais comme l'abondance

d'une denrée que ce foit bled ou autre
chofe, n'eft avantageufe qu'autant qu'elle
fert à nous procurer ce qu'exigent d'autres
néceffités, réelles, ou imaginaires, il failt
avoir foin auffitôt qu'on n'a plus à craindre

aucune aparence de dizette de bled &
par
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par là même de pain il faut dis je
mettre tout en œuvre pour faire produire à
la terre les chofes propres à fatisfaire ces
autres befoins. On doit commencer par ce
qui nous eft le plus néceffaire «fe qu'on
fait venir à grands fraix des pays étrangers,
au préjudice du notre : Comme la laine
le chanvre le lin la foye &c. Tout cela

devroit être cultivé autant qu'il elt
poffible dans le pays «fe s'il y avoit du
fuperflu il pourroit être reverie dans
l'étranger par le commerce.

4,) ON comprend aifément où j'en veux
venir, & quel elt mon lylteme ; c'eft, que
le bled comme la fubfiftance la plus
néceffaire doit avant tout attirer l'attention

tant des publics que des particuliers :
qu'on doit favorifer fa culture & l'améliorer
avec toute l'application poffible. Qu'on doit
enfuite chercher à faire abonder les autres
denrées qui fervent à la nourriture des hommes

Se des animaux du pays. Après cela
ce qui en lui même n'eft pas d'une
néceflité abfolue mais qui elt envifage comme

tel par nôtre naturel accoutumé à

fatisfaire fes aifes. Enfin les marchandifes
denrées <&c. qui non feulement retiendroient
l'argent dans le pays mais qui de plus,
en feroient entrer ; par conféquent les
manufactures & le commerce : chaque chofe
cependant dans une jufte proportion
relative à la nature du pays <fe dans la
gradation que je viens de preferire.

IL
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: |L peut en effet y avoir des pays

ou il faut s'écarter de ce fyltême. La
Hollande p. ex. eft trop refferrée <& la plupart
des lieux peu propres à la culture des grains.
Le terrein des premieres vlsles d'Amérique
occupé comme il l'eft rapporte quatre fois
plus Se au delà que fi l'on y fèmoit du
bled. Dans ces cas il faut bien le faire
venir de dehors ; mais ce n'ett pas celui de
la Suiffe. Elle le trouve dans des circonftances

diamétralement opofées. La culture
du bled doit donc y tenir le premier rang
entre tous les ouvrages d'ceconomie rurale
plantations «Sec.

t
CES principes que je regarde comme

inconteltables étant avancés il eft
queftion de favour:

I. Si un commerce de grains libre & il¬
limité tant à l'égard de l'entrée quede la fortie eft un moyen fur &
infaillible pour préferver un état de
dizette «fe de cherté <& pour y faire
fleurir l'agriculture?

fairP0UR réfoudre cette queftion il faut
»a re attention aux divers emplacements &aux circonftances des différens pay«; Nous
nous arrêterons particulièrement fur l'Angleterre

& fur fa France & nous parleronsfur-tout du premier de ces Royaumes Dar"
ce que ceft Ion exemple qui eft la baze du
fyfteme des auteurs que nous réfutons

Tome U. 3 ème Partie. Mm L'AN-
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L'ANGLETERRE, difent ils avant
la permiflion de la libre entrée & fortie des

grains & même avant qu'on eût attaché
un certain bénéfice à cette dernière en a

fouvent effuié des dizettes. Souvent elle a
été obligée de faire venir des bleds de
dehors. Depuis cette époque au contraire
elle a été en état d'en envoyer dans l'étranger

une quantité confidérable fuivant le
calcul qu'on en a fait. Mais remarqués;

I.) QUE de ces deux pays l'un eft
nne lsle & l'autre maritime. Un des

principes les plus folides du Parlement d'Angleterre

a été & eft encore dans l'efprit
de nos auteurs que tout commerce floriffant

(par conféquent celui en grains,) fait
la richeffe d'un pays. 11 procure beaucoup
d'argent par les tranfports. Un grand nombre

de gens y gagnent leur pain. Il
augmente confidérablement la marine dont un
état tire fa force «fe multiplie extraordinai-
rement le nombre des Matelots.

2.) 1L en eft du bled comme des autres
marchandifes. Chaque jour à peu près
les négociants favent où ils pourront commercer

le plus avantageufement foit qu'ils fe

propofent d'acheter ou de vendre. il leur
eft indifférent de naviger un tant de cent
milles à l'Ett plutôt qu'à l'Oued ou au
Sud Ils tournent leurs voiles du cote qui
leur préfente les plus belles efpérauces. Si
le bled elt à bas prix dans leur pays ils

favent
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favent déjà fur quelle cote ils pourront aller
le décharger avec avantage fur-tout à la
faveur du bénéfice attaché à cette bianche
de commerce Si au contraire il fe mani-
fette une dizette ils font également in-
ftruits où ils peuvent en aller chercher
affés à bon compte pour atteindre le but
qu'ils fe propofent. Savoir faire de telles
(peculations calculer exatt.ment tous les
avantages les profits <fe les pertes qu'un
commerce peut procurer c'ett un des
points les plus elfentiels d'un habile négociant.

Dans les pays où ils font en grand
nombre une telle liberté de commerce ne
peut caufer ni à eux ni à la nation
un dommage bien confidérable. Car jamais
il n'y aura d'epoque où l'abondance foit (i
grande <& le prix du bled fi vil qu'il
n'y ait rien à gagner à le faire fortir d'un
pays tel que l'Angleterre Sec. pour le faire
transmarcher dans d'autres : ni où la dizette
foit telle qu'on perde fes peines à y en faire
venir de l'étranger. Si même, contre toute
aparence le premier cas avoit lieu il ya en Angleterre des riches négociants fans
nombre en état de taire de gros magasins

qui entreprendroient ce commerce
"autant plus volontiers qu'ils font commeallures qu'on n'aura pas deux années de fuite
une lemblable abondance par- tout.

30 COMME l'entrée des grains Cexceo
te en tems de guerre) eft toujours permSe
dans les Lies & autres lieux marftimTs

Mm a qu'Us
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qu'ils viennent de l'Eft ou de l'Oueft du
Sud ou du Nord dans, de tels pays on
peut bien négliger jufqu'à un certain point
l'agriculture fans qu'il en réfulte un grand
préjudice à la nation. La Hollande & les
premieres Isles d'amérique dont nous avons
parlé eu font une preuve. Je m'explique.

SI p. ex. un champ femé en bled ne
produit que 2f. Ecus de revenu annuel
& qu'en y femant d'autres fruits en y
faifant des plantations &c. il en rapporte fo.
jufqu'à ioo. le propriétaire peut très-bien
donner la préférence à cette dernière œconomie

<& acheter du bled dût il même
à caufe que par là il fera hauffer le prix
en payer 30. jufqu'à 40. Ecus. Mais fi une
telle perfonne fait haufler le prix d'une
marchandife qui eft de la premiere néceflité
uniquement en vue de s'enrichir au préjudice

de fes compatriotes il agit en cela
contre un de fes principaux devoirs. Combien

plus encore feroit condamnable un Suiffe
qui l'entreprendroit lui qui comme on
le fera voir plus bas eft dans des circonftances

bien différentes

J'ESPERE qu'on avouera que déjà à

l'égard de l'Angleterre mes réflexions font
très- juftes ; mais je prévois les objettions
qu'on va me faire fur le fécond de ces royaumes.

LA France, dira-t-on eft un pays
d'une vafte étendue dont le grand. Ocean

ne
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ne borne que l'Oueft«Sc en partie le Nord Oueft.
Pour la mediterranee elle ne doit pas
être mife en ligne de compte quant à la fortie

; les pays les plus riches en bled
l'Italie la Sicile la Barbarie &c. font fitués
de ce coté là. Les autres parties au
contraire confinent à I'Efpagne l'Italie la
Suiffe l'Allemagne «fe les Paysbas. Par

conféquent ce qui a été dit de l'Angleterre
en tant qu'lsle ne trouve point ici

fon application.

JE ne contredis pas entièrement ces faits
en eux-mêmes mais bien quelques parties,
avec la conféquence qu'on en tire.

QU ' O N remarque d'abord que toutes

les provinces de ce royaume font
attenantes les unes aux autres & aucunement
entrecoupées par les terres de quelques
autres princes. Que le pays entier ne recon-
noit pour Souverain qu'un feul «fe même
Roy & avec cela delpotique. Que tout
prince doit avoir à cœur le bonheur de chacun

de fes fujets également & que fi celui
ci l'a ceux qui font les plus éloignés

de la mer fendront bientôt l'influence «fe

les avantages de cette liberté de commerce.

J E vais m'expliquer plus clairement.
Supputons que les frontières de France du coté

de l'Eli, foient éloignées du grand Ocean,
de cent cinquante lieues prîtes en ligne
droite «fe divifons cette étendue en f. par-

Mm 3 ties,
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chacune de 30. lieues de france que nous
marquerons par ces lettres A. B. C. D. E.
Si la libre fortie des grains eft permife il
n'eit pas douteux que les négociants en épui-
feront bientôt la partie A. Cette exportation
y fera furement buffer le prix du bled &
caufera une dizette. Pour y remédier on
en fera venir de la partie B. Ce commerce
continuera ainfi de fuite B en fera venir
de C Se cette circulation fe manifeftera
enfin jufqu'en E. Donc fout, le pays fe
reffentira des heureux effets qu'on peut efpérer

de la liberté du commerce en grains.

A cet égard j'aurois tort de foutenir qu'on
ne doit pas regarder le libre commerce des
grains comme avantageux en France «fe

qu'on ne peut pas comme en Angleterre,
en retirer de grandes utilités. Mais je vais

propofer une autre queftion à laquelle je
tacherai de répondre.

II. Un tel commerce ne doit-il jamais être
reftreint ou entièrement défendu
même dans les pays dont on vient de
parler

ICI il faut fe faire violence pour ne
choiûr que quelques arguments fur le
grand nombre qui prouvent que la régie
donnée avec confiance pour générale
tôuffre bien des exceptions.

COMBIEN de fois n'arrive-1-il pas,
lorfque la dizette de bled fe fait fentir dans

un
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un pays qu'elle eft encore beaucoup plus
grande chez les voifins A la vérité Monf.
Herbert s'imagine que ces voifins ne vien*
dront pas l'acheter pendant qu'il fera cher.
Ce raifonnement n'auroit rien de ridicule s'il
avoit ajouté à moins qu'ils n'y foient nécefli-

tés ou s'ils en trouvent ailleurs à meilleur

compte. Mais fi la dizette eft grande ; s'il

y a une famine on s'informe où l'on trouvera

du bled «fe non pas à quel prix il eft.

Qu'il feroit à fouhaiter o.ue nous ne puffions
pas en parler par experience 11 eft vrai
que par la grace de Dieu nous n'avons

pas éprouvé les horreurs de la famine mais
bien une dizette telle que pour foulager
les fujets on n'étoit occupé que du loin
de faire venir des grains de tous cotés fans
faire attention au prix. Si donc dans ces
teins là un monopoleur trouve plus de

gain à vendre ton bled chez l'étranger que
dans fon pays à coup fur il fe laiflera
feduire par l'attrait de la, fortune «fe fes

concttoiens relieront en proie à la famine.
Dans ce cas déjà je le demande l'ex-

fiortation doit-elle être permife Ou fi
a France p. ex. tomboit tout à la fois dans

les facheufes circonftances d'une dizette &
d'une guerre & venoit à être en même
tems privée de la navigation eft ce que

' dans ce cas encore une libre fortie des
grains feroit avantageufe Eft ce que les
magazins royaux feroient à charge non ob-
ftant qu'on pût toujours en faire entrer une
certaine quantité dans ce royaume » par la
Méditerranée? Mm 4 NOUS
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NOUS voulons encore ajouter un cas

qui peut fervir d'exemple rapporté par un
auteur françois moderne qui s'exprime
ainfi en parlant de l'an 1709.

„UN hyver terrible avoit porté la mi-
„fére au plus haut point en France. La

rigueur du gel avoit fait perir prefque tous
„Us arbres. 11 ne reftoit aucune etperance
„de moiflbn. On étoit fans magazins.
Manquants de vaiflèaux on ne pouvoit point
„fe pourvoir de grains chez l'étranger. En
„un mot la malheureufe France accablée
„fous le poids de l'indigence <& de la dizet-
„te paroilloit toucher à l'époque d'une rui-
„ne fatale.,,

NE font ce pas là des cas qui doivent
apporter des exceptions à la régie générale?
Elt ce encore une fois que la fortie
auroit été avantageufe «fe les magazins
préjudiciables

CEPENDANT comme tout ce fy-
ftême répofe fur l'exemple des Anglois, nous
voulons encore examiner quelle elt la police

qu'ils ont établie à 1 égard des grains.
Dans ce but nous commencerons par faire

connoitre le raport de leur mefure & de
leur argent avec les nôtres.

LE tradutteur de Monf. Herbert met le
Quarter d'Angleterre, à fi2. liv. de Troye,
ou de France poids de marc. Ce qui fait

environ
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environ 482. liv. poids de Berne. Sur ce
pied là en fupotànt que la mefure du
froment ou de l'épautre mondée contient 20.
liv. le Quarter contiendra au moins 24
mefures de Berne.

ON fait qu'une Guinée vaut un Louis neuf
de trance de \6o. batz. de Berne «fe la
livre Sterling un Icheling d'Angleterre de
moins ; deforte que le fcheling valant environ

7. batz. 2. er. «Sc demi 48. fchelings
vaudront 3«, liv. 12. f. Et en mettant le
Quarter à 48. fchelings la mefure de Berne

reviendra à if. batz. «fe un cr.

CETTE reduttion eft d'une abfolue
néceflité parce que c'eft fur ce prix qu'ont
tablé les Anglois dans leur règlement fur la
police des grains. Car', remarqués le bien;
non feulement on n'accorde aucun bénéfice
des le moment que le Quarter coûte au delà

de 48. fchelings mais de plus la fortie
des grains eft alors entièrement défendue.

QUI oferoit à préfent foutenir que le
commerce en grains dans quel pays que
SL • ' d,evroit être illimité « PU'I'que le
contraire a lieu, môme en Angleterre, &qu on a juge convenable & même néceffaire
bornes?" r°yaume d'y niettre des

PASSONS à une autre queftion plus
raprochee de notre fujet. v

Mm f ÎII.L'EM-
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III. L'Emplacement & les circonftances où
la Suifle fe trouve permettent - elles
de prendre pour modèle les pays
maritimes dont nous avons parlé ou d'autres

femblables ; c'elt à dire de prifer à

fon égard les avantages de la liberté du
commerce en grains

MONSIEUR Jean Samuel Holler trar
dutteur de l'ouvrage de Moni. Herbert, dont
nous avons touveut parlé a ajouté à fa

préface quelques polirions des plus juftes
îur ce commerce «fe en général fur
l'agriculture qui me paroiffent mériter une place

ici.

„. - - &C * Ces vérités font fondées

„fur ce principe ; plus une production de
„la nature elt néceffaire à l'homme plus
„auffi nous devons emploier nos foins 8e nos
„travaux à la faire profperer. Et en effet

„un état qui améliore fes campagnes tou-
„tes chofes d'ailleurs égales confervera
toujours là fuperiorite <&c. ----- Entuite
„il avance ces pofitions. **

i.) L'ABONDANCE des grains,
„fait la tichelfe la plus effentielle des états.

„ 2.) LE tranfport des grains eft pro.
„fitable à toutes les nations qui font près de
„la mer ou de fleuves navigables.

»30 CE
* page IV.

**page XIV,
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» 30 C E tranfport des grains fur des

„chariots peut quoique rarement être
avantageux : cela dépend du befoin des voi-
„fins Se du plus ou moins de facilité qu'ils
«ont à s'en procurer d'ailleurs.

» 40 IL vaut mieux payer fort cher le
»bled recueilli dans fon pays que de l'acheter

à bas prix de l'étranger.

» f.) LE grand befoin <fe la facilité de
»fournir à l'étranger des marchandifes de
„notre crû peuvent quelques fois jultifier
„ceux qui font venir des grains de dehors
»& qui négligeant leur culture emploient
„a d'autres ulages les terres qui demandent
„beaucoup d'engrais : Mais il faut pour cela
»que les denrées qu'on fournit en retour
„foient non feulement nccelîàires à cet étran-
„ger mais encore d'une valeur au moins
„egale a celle des grains, que ces terres bien
„cultivées raporteroient.

„6.) EST on placé dans l'éloignement
»des mers ou des rivières navigables, <&

environne de voifins qui ont affés de grains"S e°V ?U qui s'cn Pavent pourvoir
coni?rS ,a"? Je£uc°uP de difficulté & à bon

"SïïEV Û fuffit *%«* Pour fa cbn-„fommation ; mais audi qu'on mette tous
„feszetoms à ne pas tomber tournême dans la

t, A' 7'?}^ faut exciter le compagnard par»l'attrait du ga.n à tirer tout le parti pot;
„tìbie
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„fible de fes terres, Se l'engager à délirer «fe

„à avoir befoin de fuperfluités : befoin qui
„réveillera furement ton application,

DANS peu nous ferons ufage de ces
propofitions en plus ou moins grand
degré dès que nous aurons indiqué quel eft
l'emplacement 8e les circonftances où ce pays
fe trouve.

DU coté du midi la Suiffe a pour
frontières Pitalie dont elle eft féparée par des

montagnes fi monftrueufes & fi inacceffibles,
qu'on ne peut prefque faire avec elle d'autre
commerce qu'en beltiaux : en ch.vaux en
bœufs en vachts &c. qui fe transportent
eux - mêmes.

A l'Orient elle confine au comté de Tyrol
Se aux pays voifins qui font auffi

féparés des Grifons par d'autres montagnes ;
Se ces derniers ne le font pas moins de la
Suiffe proprement ditte par de vaftes
contrées impénétrables.

A l'Occident elle a de même de hautes
montagnes qui la féparent d'avec le comté
de Bourgogne fe quelques autres parties
de la France. Avec cela cette partie, de ce

royaume eli fi richement pourvue de bled
que fi dans les années d'abondance on
n'en empéchoit pas, autant qu'il eft poffible,
l'entrée de ce coté là le pays de vaud en
feroit innondé ; fes habitans leroient forcés

de
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de renoncer à une agriculture qui ne les dé-
dommageroit point de leurs travaux Se réduits
dans la dernière pauvreté. Non obltant ces
précautions, la contrebande, leur fait encore
un tort inexprimable. Dans les tems même
de dizette où la fortie en eft interdite fous
les peines les plus dures comme il y elt
encore à bas prix bien des gens fe laiffent
amorcer par l'attrait du gain «fe furmontent
toutes les difficultés. Un feul exemple en
convaincra.

IL y a quelques années que la dizette
fe faifant fentir en Suiffe il fortit auffitôt,
luivant l'ufage un edit de la cour de France

pour défendre fous les chatimens les
plus fevéres, l'exportation des grains de
Bourgogne & on prenoit toutes les mefures
polfibles pour l'empêcher. Maigre cela quelques

fujets de cette province ne laiffoient pas
de gravir & traveller la montagne le dus
chargé de bled qu'ils ne vendoient que
if. à \6. batz. évaluation de Berne pmdant
que dans la capitale même on le vendoit à
20. à 21. batz. Si donc on remarque que ces
gens au rifque de perdre leur grain «fe
même leur liberté (car fi on les avoit
découvert ,1s auroient été envoies fans remiffion
aux galères) emploioient au moins trois jours«.'cur dépenfe pendant ce tems là, furmon-
toient toutes les difficultés du voyage pardes mauvais tems «fee. pour en aller vendre
environ 4. mefures (car certainement unhomme ne peut pas porter plus de 80. liv.

au
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au travers de cette montagne chacun fera
convaincu qu'il falloit qu'en Bourgogne le
bled coûtât au plus la moitié de ce qu'on
le vendoit en Suifle.

DANS ces tems là le bled étoit cher
ici à proportion de ce qu'il étoit dehors. On
peut en dire de même à préfent des années
d'abondance. Supofés que dans ce pays la
mefure du bled fe vende to. batz. «fe que
l'entrée foit perniile, les Bourguignons pourront

offrir le leur à vendre pour 7. pour 6.
batz. ou pour moins encore. Commentators,
les laboureurs Suiffes pourroient ils fe refoudre

à cultiver leurs champs ; des pertes «fe

des dommages réels feroient la récompenfe de
leurs travaux.

HERBERT lui même dans un extrait
d'un traité de Monfieur l'errant Intendant
de Bourgogne s'exprime ainfi. *

„UN des principaux inconvéniens
auxquels les habitans de ce comté foient expo-
„fés eft celui-ci. Ils font embnraffés de
„leurs grains. Ils ne trouvent point à fe
défaire de ce qui n'eft pas confumé à feur ufa-
,,ge. Les Suiffes «fe les Genevois font les
„feuls à qui ils le négocient encore cela
„n'eft il pas toujours permis : il faut une
approbation expreffe de la cour. Cela met
„néceffairement les vendeurs «fe les acheteurs

»dans

t Traduâion page iof.
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„dans une gêne d'autant plus facheufe, qu'elle
„eft fondée fur un procédé peu équitable.

C E feul témoignage prouve fuffifamment-,
que cette province eft extrêmement riche en
bled puilqu'il leur eft à charge ; qu'il faut
obtenir la permiflion de la cour pour l'en
fortir : (permiflion qui autrefois étoit accordée

de tems en tems mais qui a été
conftamment réfutée depuis plufieurs années;)
qu'il pourroit atriver que dans les années
d'abondance les Bourguignons n'ayant aucun
débouché pour leurs grains, on leur en permit

l'exportation à la ruine totale des
frontières de la Suiffe ; qu'enfin dans les tempir.
de dizette où nous aurions befoin de ces
grains il eft probable qu'on revoqueroit la
permiflion.

LES frontières du coté du Nord & en
partie du Nord Elt, «fe du Nord Oueft, font
quelques cercles d'Allemagne la Suabe le
Sundgau l'Alface les pays en deçà de
l'Autriche, «fee. Tous ces quartiers là lont fi
riches en bled que la Suabe feule peut en
fournir en tout tems, les Cantons de la
Suiffe qui n'en fement que peu ou point :
comme autrefois auffi l'Alface lorfqu'elle fai-
foit encore partie de l'Allemagne.

LE même auteur rapporte les paroles de
Monfieur de la Houjfaye Intendant d'Alface,
extraites de la répréfentation quii fit en ic.9%.
en ces termes.

„QUE
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„QUE le beau commerce en grains, qui
„fe failbit cy devant avec la Suifle elt
beaucoup tombé depuis quelque tems ; qu'il fe-

„roit très avantageux pour cette province que
„la paix y rétablit l'ancienne liberté parce
„qu'on ne trouve point à fe défaire du bled
„qui ne fe confutile pas à l'ufage du pays,
„<fe qu'à caufe de cela les grains retient à

„beaucoup trop bas prix. „
D E ce qu'on vient d'avancer il paroit

clairement que les pays qui confinent au
notre de ces ^.otés là font aulli des plus
fertiles en bled.

APRES avoir indiqué les frontières de
toute la Suiffe en général arrêtons nous
un moment fur celles qui font particulières
au Canton de Berne. Parmi ces dernières il
y en a qui font les mêmes que les précédentes

«fe d'autres qui en font différentes. De
la premiere clalfe font, la Franche-Comté de
Bourgogne, Se autres petites parties de France

les pays en deçà de l'Autriche «fe la Sa-

voye. Je mets dans la féconde les Cantons
de Luzerne Unterwald Bale Frybourg
& Soleure : outre cela Geneve le Val-
lais Neutchatel, Bienne l'Eveché de Baie

& quelques uns des Baillages communs
entre plufieurs Cantons.

CET emplacement «fe les circonftances
qui en réfultent une fois connues nous
allons examiner féparément les pofitions que

nous



Commerce en Grains Q$e, ^
nous avons tirées de la préface de Mr. Halter,«en taire l'application à la Suiffe, particulièrement

au Canton de Berne.

H Pofition. D'ABORD cette premiere
que la raiton «fe l'expérience nous confirment
également, qui de plus eft démontrée de la
maniere la plus tolide dans ces recueils n'a
pas beloni d'ultérieur commentaire.

L^m L'AUTEUR melici dans lerneme rang la mer & les grandes rivières, «fe

fn„ iî'eC beaucoup de fondement fi l'on fuit
ahnni^' fi Un pays P°urvû de bled en
ïémî !«' enviro,,"é de voifins auffi dans le
elHrnc a' m.anclue de rivières navigables, il
& vZÔel Circontta»c« tout à-fait facheufes,
Anffi S. nrei- ne peUt ^u'y êrre négligée*

ftl11'? ft s'applique-t-il très bien à\J\T °nt t0Utes les Provinces ont en-belles une communication par les rivières &canaux au moyen defquels il fe fait des envois jufques dans les ports de mer avert
Plus grande célérité & \ peu de fra x M s clins

eau leotraniPort,de cette denrée fe tafle Zeau ceux qui la conduifrnt rnnl\ur - Pj
traverfer d'autres navs Z n! °nt jb,,ges de
bled au niêm pn^ sterneTntn°nner le
ché qu'eux, &\fi$2&giZ^'les rivières ne les Corife« e'n

aucune Icon
i

Tomell. lerne Partie N
«»cune raçori.

A>l n Us
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Us font exactement dans la même pofition que
s'ils n'en avoient point à leur portée.

C'EST précifèment le cas de la Suiffe»
Elle eft remplie de lacs «fe de rivières navigables

qui ont leurs cours à peu près vers toutes
les plages du monde ; du coté de la France,
de l'Italie, de l'Allemagne: Mais de quelle utilité

font-elles pour le commerce en grains, fi
cette denrée elt à plus bas prix chez tous les'
voifins «fe jufqu'à leur embouchure, qu'en
Suiffe même

POUR rendre cela plus fenfible, rapportons
quelques exemples. Nous avons déjà

montré plus haut, qu'en Bourgogne, le prix
du bled eft ordinairement la moitié au deffous
de ce qu'il eft en Suiffe. Par des informations
fures j'ai apris qu'il en étoit de même en Al-
face Se le long du Rhin. Deux chofes font in-
conteftables. L'une, que même dans les tems
de guerre, la Souabe fournit de bled l'intérieur
de la Suiffe : Or comme le tranfport à un lì
grand éloignement, fe fait tout fur des
chariots, & que tors même que la fortie du bled
eft permife dans les Cantons les plus fertiles en
grains on y en achète encore une certaine
quantité de celui venu de Souabe, moins
cependant qu'en d'autres tems, il paroit vifible-
ment de là, que non obftant les grands fruix
de voiture dès ce cercle ici, nous ne pouvons
pas dans l'état aciuel de notre agriculture,
l'emporter fur les Souabes pour être les maîtres

du prix courant dans notre pays. L'autre
fait certain, c'elt qu'en Juillet 1744. une Armée

d'environ
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d'environ cent mille autrichiens étant venue
à l'improville en Alface on n'y trouva
point de magazins de bled. 11 falut le faire

tout venir d'Allemagne «fe d'un circuit de
très-peu d'étendue. 11 eft facile de calculer
ce qu'une armée auffi nombreufe, outre le
gros bagage, doit confumer en vivres; cependant

j'ai remarqué avec étonnement que dans
tous ces pays pioche de l'armée à"Francfort
même, le bled coutoit environ la moitié moins
qu ici.

SI donc, dans cette étendue d'environ cent
lieues & en tems de guerre, fe bled eft à beaucoup

plus bas prix qu'il ne l'eft en Suiffe en
tems de paix «& dans fes années qui ne font
pas dizette qu'on me frffe entrevoir feulement

une ombre de poffibilné, que nous puif-
fions femer avantageufement des grains pourétablir un libre commerce dans ce genre, &
pour faire fleurir l'agriculture.

3e. Pofit. C E L L E ci eft inconteftable. 11

peut arriver que des voifins, par l'emplacement
de leur pays, le trouvent dans le cas de ne
pouvoir faire venir que fur des chariots le
bled qui leur elt néceffaire «fe dont ils ne peuvent

le pafler. L'exemple que nous venons de
rapporter de l'exportation des grains de Soua-
oe, lufques dans l'intérieur de la Suiffe, en eftune très bonne preuve. Il eft donc vrai quedans ce cas, ceux qui ont du fuperflu en
grams, trouvent plus de profit à l'amener auxuns, par terre, que à d'autres par eau.

Nn 2 4: Pofit.
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4e. Pofit. CETTE quatrième, eft encore
évidente. Le tien & le mien, ett une maxime
reçue par-tout. L'afliuence des biens dans une
famille influe fur chacun de fes membres. Celle

d'une ville fur chacun de fes citoyens, du
plus au moins. 11 en eft de même d'une
Province d'un pays d'une république d'un
royaume. Le riche, celui qui eft dans un état
de médiocrité, le pauvre dont la vie n'eft
foutenue que par la bénéficence de ces
premiers, tous fe reffentent de l'état d'aifance
général, ou de l'indigence qui régne. Le
marchand l'artifan, dans ce dernier cas, gagnent
moins, «fe les aumônes des pauvres diminuent.
Mais puifque, la dizette de bled, déjà fi dure
en elle même épuife encore un pays
d'argent par les dépenfes qu'on eft obligé de
faire pour en prévenir les horreurs ; il eft
inconteftable que cette pofition plus qu'aucune

autre, mérite l'attention du prince, comme
celle de tout bon citoyen & de chaque individu

de la to ci été.

fm<!. Pof. CELLE ci me paroit avoir uh
peu trop d'étendue. Elle peut être admife
j'en conviens lorfqu'on a du fuperflu en
grains, lorfqu'on manque de débouchés propres

à s'en défaire, & que le pays elt propre
à produire d'autres denrées profitables «fe de
débit; ou, lorfque, comme on l'a déjà dit,
le revenu qu'on retireroit d'un terrein femé
en d'autres fruits, occupé en plantations «Sec.

furpaflè celui qu'il auroit produit en bled :

pourvu que tout le pays, «fe non quelques
cultivateurs feulement, y trouve un profit affuré,

&
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èc que la plus ou moins grande diminution
dans la culture des grains n'en caufe pas la
dizette. Mais que, comme l'auteur le prétend,
lorfque ces autres denrées (il auroit mieux valu

dire ces produftions propres à fatisfaire des

befoins réels ou imaginaires) montent au même

prix que le bled leur culture doive être

préférée c'eft ce que je ne pourrois aprouver.
rien ne doit lui être préféré tant qu'une abondance

toute extraordinaire n'en furcharge pas
le pays.

6e. Pof. QUAND on auroit eu la Suiffe
en vue en donnant ce confeil, il auroit été

impoffible de rien dire qui lui convient mieux.
Qu'on le péfe mûrement, après cela qu'on le
compare avec ce qui a été dit de l'emplacemont
& des circonftances de notre pays. on en fen-
tira toute la jultelfe. Hélas nous ne fommes
que trop dans le cas de devoir faire tous nos
efforts pour nous préferver de dizette en grains!
travaillons y donc avec toute faffiduité fe
l'application poffible.

7me. Pofit. IL y a deux parties dans cette
pofition. La premiere, où l'on trouve que le
laboureur doit être excité par l'attrait du gain,,
à tirer tout le parti poffible de fes terres, elt
une régie d'état aufli prudente «fe auffi avantageufe

que l'autre par laquelle on l'entrarne
au luxe, elt préjudiciable, «fe propre à porter
a cet état un coup mortel. Autresfois cette
dernière maxime n'étoit reçue que des empereurs

romains, plutôt célèbres par l'étendue de
leur pouvoir, que par celle de leur mérite.

Nn 3 Par
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Par lài ils ont empoifonné, «fe fi fort empoi-
fonné la vertu les bonnes mœurs, l'amour de
la patrie, & tout ce qu'on appelle bon, que
dès lors, cet empire floriffant, a marche à

grands pas vers fa ruine & a enfin été la

proye des barbares. La molleffe & la volupté
font un po:fon mortel qui gagne dans un in-
flant toutes les parties de l'homme; une fois
avalé il n'y a plus de remède. La dizette &
la pauvreté, femblent bien opérer une guerifon

; mais comme elle eft forcée elle n'eft
auffi qu'extérf ure & de peu de durée. Les
defirs, la cupidité, fes pallions qui ont conferve

le dïffus dans le cœur, agiffent enfuite avec
d'autant plus de force, qu'elles n'ont pas été
Satisfaites depuis longtems. Semblables à un
feu prefque éteint dont l'ardeur s'eft renou-
vellée fous la cendre lorfqu'il vient à être
mis à découvert par lèvent, il embraffe, il
ravage avec force, 8c réduit en cendre tout ce
qui l'environne.

APPLIQUONS plus immédiatement à
la Suiffe en général, <& au Canton de Berne
en particulier, ce que l'on vient de dire.

JE fuppofe que l'avis de ceux qui con-
féillent de permettre en tout tems un libre
commerce, foit pour l'entrée foit pour la fortie

des grains, fut gouré, Se qu'on le fuivit;
qu'arriveroit il?

DANS les tems d'abondance, les
Bourguignons, les Alfaciens «fe autres innonde-
roient le pays de bled. L'agriculture reliant
(ur le pied où elle graduellement il n'eft

pas
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pas poffible que jamais le prix courant de nos

grains marche d'un pas égal avec le leur; notre

terroir dur Se Iterile, rend la culture «fe les

fraix trop confidérables. Le laboureur fe verroit

ainfi obligé d'abandonner prefqu'entiere-
ment fa charrue. On trouveroit à acheter des

grains étrangers à bas prix ; grand fujet de joie,
mais de peu de durée, pour ceux qui ne con-
fultent que leur intérêt particulier, «fe qui
regardant feulement au préfent, cherchent a ne

pas comprendre que fi, dans un court efpa-

ce de tems, tout l'argent fort du pays, fans

qu'on ait aucune efperance de le remplacer,
la perte deviendra aufli confidérable pour eux

que pour qui que ce foit. Que celui qui ne

veut pas agir par principes, reflechiffe au moins
fur les conféquences de fes aciions.

MAIS ce malheur, quoiqu'inexprimable,
tie feroit pas encore 1e plus terrible. Si, dans
le tems que nôtre agriculture n'eft pas négligée

la dizette fe fait craindre affés fouvent ;
fi elle fe fait même fentir vivement quelques
fois, où en feroit-on, lorfque, comme on
n'en doit pas douter le laboureur l'abandonne-
roit totalement?

ON l'a dit » «fe on ne peut trop le dire,
dans les années d'abondance, fes voifins, feuls
maîtres du prix du bled, le tenant extrêmement

bas, le cultivateur ne pourroit enfemen-
cer fes terres fans s'attendre à perdre le fruit
de fes peines. La campagne offriroit à nos
yeux de grands efpaces de terrein inculte. Le
ciel nous foit favorable quelle mifére ne nai-

Nn 4 troit
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troit-il pas de là? Néceffitas durum telom.
Toutes les efpéces d'indigence ont quelque chofe

de bien dur; mais celle qui nous tait fout
ftirlafaim, elt accablante plus que toute autre.
Qu'on reffechille fur ce que difoient une fois
les Egyptiens après avoir été réduits à une
néceflité femblable : * Tu nous a fauve la viej qtte
nous trouvions grace devant les yeux de mon

Seigneur, & nous ferons efclaves de Pharaon. Jufqu'à
quel point peut-on faire à la Suiffe l'application

de ces paroles? c'elt ce qu'il cil facile de
favoir, fi nous cherchons à bien comprendre
qu'un libre commerce en grains, lui cauferoit
un préjudice d'autant plus fur «fe plus confidérable,

que dans fes petites années, Se fur tout
de dizette, fes Princes voifins pourroient
toujours empêcher «fe interdire l'exportation de
leurs grains. ¦

QU'ON faffe attention outre cela, que
l'argent eft comme on l'a dit, une matière à

laquelle on a attaché un prix eminent, & qui
à caufe de cela, peut être donnée en échange
contre tout ce dont on a befoin. Que là où
une marchandife a atteint le point d'abondance

elle eft à bon marché, Se les autres par
contre à très haut prix. Que là où l'argent
eft commun, les autres marchandifes font
ordinairement chères ; & qu'au contraire là
où il eft rare celles que le pays fournit,
font à bas prix. J'ai dit ordinairement i car cette

régie admet aUtli quelques fois des exceptions.

Par ex. la Suiffe, où furement l'argent
n'abonde pas, en doit être exceptée mais par

d'autres
* Gen. XLVII. f. z*.
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d'autres raifons. D'un coté, la dispropor-
A 3Uu- n trouve en comparant le nombre
oes habitans, avec l'étendue & la nature du
m/*' 3"' ,dans Plufie«rs endroits eft dur, &même iterile; de l'autre, fes travaux penibles
par lesquels il faut forcer la terre, fi je puis
n exprimer ainfi, à produire du bled ou d'au-
53 enrr8 ' fuffi,ent bien P°ur les rendr?
J-neres. Encore malgré ces travaux, le terrein
P y rapporte pas à beaucoup près autant qu'end autres pays avec très-peu de peine, puifquedans les bonnes années, quelques Cantons les
Plus fertiles en grains, n'en produifent pasaflés pour eux-mêmes, bien loin de pouvoir fup-
menl ?" manque des autres Cantons

> qu« for-SJ nP " gfand n0mbre & où 1>on "'en r=-H »?, Pe" °.U P0int- Mais cela "e donne
?n AnîK'nte * aKégle Zénérak- De "lême
SraÄn rC- °U ' 3Sriculture e» devenue
flottante aq point que, fuivant le calcul de MrDangeuil, ,1 s'en eft fait dans l'efpace"de t rote
a"S', unc^P°"f'on en bfed de fix millton& demi de melures de Berne «fe au

de?à

iXTéLT, 'a ?ance ' les AïïK
IneproLftIL rf*""1 Pf'X ' Parce que <**
y abonde S, rPayS ; mais unirne l'argent
ne va°eur &&$"& tOUJours «™ certains

ou»!
b« d SftqUe eS aUtreS niarcha»difes,

vre : K - fk,S ' les travaux de manœul

Cher que cï^A; & fe ï «» «
comment for. argent sTïnvni/ape ^de voit

Nn f
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pendant quelques années, par cette feule
raifon. Ils peuvent mener un grand train dans
les pays ou ils le retirent «fe avec cela épargner

confidérablement fur leurs revenus,
pendant qu'un train femblable en Angleterre abfor-
beroit dans pru tous leurs capitaux.

J E reviens à préfent à ce que nous avons
dit «fe calculé fur la police des grains dans ce
royaume Se je tire de la cette inltruiftion
c'eft que puisqu'elle y eft fi avantageufe «fe fi
bien réglée qu'auffitôt que le prix de la mefure

du froment, a paffé if. batz. «fe i. cr.
(évaluation de Berne) toute exportation demeure
défendue par une loi confiante, nous devrions
imiter un auffi bon règlement «fe ftatuer, une
fois pour toutes, que pendant que les grains
fe vendront au deffous d'un certain prix, l'entrée

en reitera défendue «fe que dès qu'ils

Eafferont ce prix la fortie en fera interditte.
e Souverain s'épargneroit par là bien des

foins, 8e les fujets fàuroient en tout tems, à

quoi s'en tenir à cet égard. Ce règlement
devroit avoir lieu malgré fes circonftances qui
donnent aux Anglois une fuperiorite fur nous,
relativement à l'agriculture fi grande qu'on
fait qu'ils fement quatre fois plus de bled que
les Suiffes, proportion gardée fur l'étendue
du pays, d'où il réfulte que le prix des grains
y eft confidérablement plus bas.

L'EDI T qui déterminera ce prix moyen
entre l'entrée «fe la fortie mérite une attention

férieufe pour ne caufer aucun préjudice
ni au cultivateur du bled ni à l'acheteur.

Nous
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Nous ferons ici quelques remarques qui peuvent

conduire à le fixer.

PEUT-ETRE quelqu'un foutiendra quenous devrions auffi accorder à l'exemple de
ces mêmes Anglois un bénéfice de f. fs.
Par Quarter pour faciliter la fortie des grains,
ce qui reviendrait à 6. cr. «fe I. par mefure de
ßeme. Mais qu'on faffe attention,
*•) QU'AUSSITOT que le prix de la

mesure eft tombé à environ 8- batz. ils ne
Payent plus ce bénéfice. Deforte qu'ici il
îaudroit tirer en ligne de compte la
différence qu'il y a entre l'état floriffant de
l'agriculture en Angleterre & celui où elle fe
trouve en Suiffe.

*^ mTU E p"°" 'obftant qu'on accordât ce bé-
nence, Se a fuppofer même que la mefure de
nos grains ne coûtât que io, batz. «fe qu'au
moyen de cette gratification, on pût la laiffer

a 8. batz. & demi, également nous nepourrions pas être maitres du prix courantchez l'étranger comme on l'a cEi
emei dé

aes depenles feroient inutiles.
3" Paddln- So.u,Verains en SuifTe ne retirent

wiu,f?,„rr ìmp0tS' &L que ,es autres re-
tous fi rirr Trr°yeS au bie" de l'état Se de
traiSref S

efÄ^e^T^^de tout fe royaume, en ^^f"très .€ros. .L'an ,749. ie Parlement felt
va
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va redevoir environ 200000. livres Sterling
pour deniers de bénéfice ; on les aquita au

moyen des impots.

4.) QUE fi cet établiffement d'ailleurs im-
potlible, s'introduifoit dans ce pays, ou on
ne feroit payer d'impôt qu'à celui à qui on
livreroit le bénéfice, «fe alors ce feroit une
ombre «fe non pas une réalité ; ou l'impôt
feroit mis fur chaque fujet, «fe alors fes
riches feuls en état de faire un commerce
auffi confidérable, feroient auffi les feuls qui
profiteroient des contributions des pauvres,
qui fe trouveroient par là doublement opri-
més.

EN voilà bien affés pour faire voir que
retabliffement de ce bénéfice, ne peut pas
avoir lieu dans ce pays.

NOUS efpérons avoir démontré, qu'un
commerce engrains, illimité «fe libre, qui confitte

dans une permiflion non interrompue d'en
faire entrer Se fortir du pays non feulement
ne tend point à favorifer le but où l'on alpi-
re, qui eft d'en prévenir l'indigence «St la cherté

en Suiffe Se d'y faire fleurir l'agriculture,
mais qu'il tend plutôt à opérer précifèment lq
contraire. 11 nous refte le point effentiel;
c'eft d'indiquer les moyens les plus propres à

remplir des vues auffi fages.

CE que je puis confeiller de mieux fut
cette matière Se qui me paroit mériter de Pé-

tre, c'eft

L D'AMELIORER l'agriculture.
II. D^
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II. DE batir «Sc de remplir de bled des

magazins : cependant avec des précautions af-

forties à ces vues.

CES deux moyens fubiffent le fort ordinaire

des nouveaux fyftêmes, On cherche à

les combattre par des objections.

1. A l'égard du premier : l'auteur de ce;

mémoire même dit- on a foutenu que le

pays eft dans un emplacement qui ne lui permet

pas de commercer en grains avec fes

étrangers. De plus, il eft certain que fouvent
on a eu pendant nombre d'années conlécuti-
ves de riches moiffons, au point qu'il s'eft
écoulé des 20. des 30. années, où la mefure
de l'épautre mondée, «fe du froment, a

rarement palfe 10. batz. Et que même dans quelques

endroits du pays, elle a baiffé jufqu'à 7.
à 8- batz Les laboureurs alors, avoient peine

à s'en défaire à .quel prix que ce fut. Ils
.tomboient dans l'indigence «fe dans la mifére
Se on appercevoit un très-grand relâchement
dans l'agriculture. 11 fuit néceffairement de là
que fi la culture du bled augmente & fait
encore des progrés confidérables, les maux
qui ont leur caufe dans fa trop grande abondance

augmenteront en proportion.

TOUT ce qu'on vient d'avancer eft vrai ;
mais la conféquence qu'on en tire n'eft pas
marquée au même coin. La demonftration
d'une propofition qu'on prendra peut - être
pour un paradoxe le fera fentir. Je dis,
qu'il peut arriver que l'abondance, fur'le pied
où l'agriculture ett actuellement, foit préjudi¬

ciable
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ciable au laboureur. Mais que fi cette abondance

étoit plus grande & foutenue, elle fe*
roit très - avantageufe & très - profitable à ce
même laboureur, à l'aide d'un bon établiffe-
ment du Prince. s

AUTANT cette pofition peut paroitre
contradictoire, autant cependant elle eft vraye.
Deux principes furs & les conféquences qui
en naiflènt, me ferviront à le démontrer.

A. LES hommes, en tant que descendui
d'un même Pere auteur du genre humain
doivent tous fe régarder comme frères. De là
naît l'amour pour la fociété en général «fe

pour chacun de fes individus, qui nous porte
à procurer le plus grand bien des uns & des

autres. Dieu, pour faire comprendre à l'homme

jufqu'à quel point il doit porter l'amour
du prochain, s'eft fervi de cette expreflion
remarquable comme foi-même. Cet amour cependant

admet des dégrés, qui mettent de la
différence entre les devoirs qui en découlent. Ces
dégrés fe rapportent aux différentes relations
que nous foutenons fes uns à l'égard des

autres, d'époux, de Pere Se de Mere, d'Enfans,
de Frères, de Soeurs, d'Amis, de parens, de
connoilfance de concitoyens, de compatriotes

d'alliés, de chrétiens «fe finalement
d'hommes.

CHAQUE individu doit regarder comme
fa plus noble «S: fa plus agréable occupation,
de leur faire du bien à tous. Celui qui ne s'y
fent pas porté d'inclination «fe qui dans cet
état d'inlenlibilité agit fuivant ton penchant,

fe
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fc place lui-même au deffous des brutes «fe

n'a d'humain que la figure. Suiffes en particulier,

dont les ancêtres ont été renommés dans

tous les ages, autant par leur humanité «fe leur
caraciére bienfaifant, que par leur valeur, ne

prendrés-vous pas à cœur de remplir un
devoir qui fait goûter une fi douce fatisfaft ion

NOUS ne favons que trop, que nos
chers alliés d'Uri, Schwitz, Untervald Zug,
Glaris, Appenzell, Geneve «fee. qui ne forment
avec fes autres membres de la confédération
Helvétique <& "nous, qu'un feul corps, font
réduits à faire venir tous leurs grains de

l'étranger j que Zurich, Lucerne «fe Neufchatel,
en font venir fouvent, <& les autres quelques
fois. Quel défavantage pour la Suiffe! Noti
feulement parce que tout le pays fe trouve
dégarni d'argent par l'immenfe quantité que
ces achats en font fortir; car quoique la caufe

de ce dégarniffement ne vienne en grande
partie que de quelques uns des Cantons,
cependant la circulation de celui du refte duv

pays fait que la dizette fe trouve égale chez
tous les autres membres du corps confédéré.
C'elt ainfi que chacun des membres du corps
humain, fe trouve dans une grande foibleffe,
lors qu'après une forte faignée, le fang a
circulé pour aller remplacer, du moins en partie

celui que l'on a tiré de l'un d'eux. J'ai
dit non feulement à caufe de cela quoique cette
feule confidération eft déjà de la plus grande
importance, mais encore parce que l'expérience

n'a apris que trop fouvent à ces chers
confédérés, qu'ils ne font jamais furs d'avoir jour-

nelle-
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nellement du pain à prendre le mot à la
lettre; «&'qu'au contraire, ils font expofes chaque

inftant, à s'en voir manquer; car combien

de fois la dizette de bled, la crainte de
la cherté «& même de la famine «fe fe défir
d'y remédier, n'ont-ils pas fait des fujets de
confultations? Quel contentement ne feroit-ce
pas pour ces alliés Quel lujet de joie ne leur
procureroient pas leurs confédérés de Zurich,
Berne, Lucerne, Bale, Frybourg & Soleure,
fi par une amélioration dans l'agriculture «fe

d'autres établiffements relatifs à ce but, ceux-
cy pouvoient fe mettre en état de leur four-i
rlir, chaque année fans interruption, Une
certaine quantité de bled, à un prix raifonnable?
Ne remedieroit-on pas entièrement pat là,
aux deux grands maux dont on vient de parler?

B. NOUS avons auffi infinué ci-devant,
le cas que nous faifons des manufactures & du
commerce qui en dépend avec la précaution
de garder en tout cela une Jufle proportion. C'eft
ce qu'il faut expliquer plus clairement.

LES denrées de la premiere néceflité,
doivent faire le premier objet de nôtre induftrie
& de notre application. Tant qu'on n'en a

pas au delà du néceffaire, ce feroit aller contre

toutes les régler, de la prudence que de)

les négliger, pour fe tourner entièrement du
coté des manufactures, comme le font grand
nombre de gens nés plutôt pour cultiver les

campagnes.

CHACUN doit fe procurer la fubfiftance
qui lui eft néceffaire. Les manufactures exi¬

gent



'

Commerce en Grams &c. tjj
Al"!;multitude d'ouvriers. On les tire on
prem rargeri °»da.W* ™me. Dans fe
hreTc ul CCS advenaires augmentent le nom-
tZn .hab'tans\ PüU' fournira leur entre-
cÙrJ Udî'f plus de denrées qu'auparavant,
yioiut- on l'autre alternative? C'eft autant
hlS"5. qU'°,n enlére a agriculture & fe nom-i) e des bouches auquel il faut fournir, fe trouve

également augmenté. Tous ceux qui s'oc-cupoient auparavant à labourer la terre, ne lact.vant plus, il faudra que le rette des ìabou-
;.reuits a u" Petit nombre, travaille à

pourvoir de grains toute cette multitude, s'iloit politole 11 découle évidemment de-là
ZJT îrndr,e les ma"li^^t.res Se le
commerce floriffant dans un état, il faut premiére-
Ton5aen er

A
y 5ire régner fa"s «^efruption

1 abondance des denrées de façon qu'elles vfoient au moins à un prix raitonnabîe. Y

C'EST ce qui paroitra encore nlus chirement fi l'on fait attention; que perfonne ni
tient de domeftiques ou diÄrie^ÄS
qu'il eft affine comment il leur procuren W
S"rnTeS- ^'U11 e»ttep«S«

poug1?. dans fes P™J ts, doit comparer tous
onf'S! T""-leS d?penfes q"'ils lui cou£
ont, avec 1e gain qu'il peut furement en efpé-

îemmrQ?e ""« " ^ Perf°nne düit Purement
lavoir a quoi montera fe falaire &1 entretien des ouvriers : calcul qui eft fondéen grande partie fur le prix des denrée, cwf

a dire fur la probabilité qu'il y a que î'abon
dance, ou la dizette, régneront dansun ifet

Tome II. 3ème Partie. '
Q0 rj^Ê
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UNE autre confidération trouve ici fa place.

Supofés qu'on recueille dans ce même

}>ays
une quantité de bled telle que non obftant

e nombre des ouvriers emploies dans fes ma-
nufaciures l'ceconome en foit encore furchar-
gé, fans pouvoir 1e faire écouler; cela ne
ferviroit qu'à faire connoitre l'avantage de ces
manufactures, puifqu'il pourroit tourner ton
induftrie «fe fes fpéculations fur plufieurs autres
objets d'ceconomie, qui font le fondement de
toutes les fabriques, fur la foie, la laine, le
chanvre, le lin, «fe cent autres chofes qui mé-
riteroient ton attention vu le befoin qu'en
ont fes manufactures. C'eft ainfi que ce qu'on
a avancé, doit être entendu. Auffitôt qu'on a

trop de fuperflu en grains, qu'on cultive d'autres

productions. Le prix du bled vient - il à

hauffer ; qu'on retourne à cette efpéce
d'agriculture- De cette façon on n'aura jamais à
craindre une abondance préjudiciable.

II. IL ne s'eleve pas moins de perfonnes
contre retabliffement des magazins de grains.
Us objetftent,

«.) QUE par-là les particuliers feront
rebutés d'entreprendre d'en former eux-mêmes,
d'un coté, parce que quand le prix des grains
aura häufle, la fortie leur en fera défendue;
de l'autre, parce que l'état determineroit de
Cette façon, un prix courant, au quel, s'ils
vouloient acheter ils ne trouveroient pas
leur compte.

&) QUE la batiffe de ces magazins,
l'achat «fe l'entretien du bled coûte trop d'argent.

?.)QUE
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•ntiéreôSiV E **&*&*** & Corrompt
Tene Tl' ?f* COn"itue le Seigneur £n
Sais J'Tk içffSR^w py«V dS

uvais grjln » nuifible même à la feinté.

confêrv«?"? :EmCj magazins -formés en vue de
ÏÏciab

es i>

d
"i" Plix bas ' feroient pré-

fe cùkivll lafncuIture» puifque 1e gain que
du ï*2f dper51 de "*«<" Pa' « hauffe

pS&WS?y a de p,us propre à le

ûbjeft.WV!!°nS e?aniiner c^cune de ces
ne' man^olidè1.8 efpér°nS de leS refuter d'u"

la mefure de Ali's"^?* L°rf^Ue

r>°"r W8Si£r iE?"' qm leur e« »&•!!««.

encore
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encore affés fortes pour en détourner le plus
grand nombre.

CELUI qui cherche dans ce commerce,
un profit confidérable doit y confacrer une
groffe fomme. De l'entreprendre avec un petit

fond, cela n'en vaudroit pas la peine.
Supputés qu'une perfonne fit un achat feulement
de 3000. mefures, à 10. batz., le gain qu'il en
retireroit feroit peu de chofe «fe cependant
l'achat feul lui couteroit 3000. Liv. Qui vou-
droit y deftiner dix fois ou 20. fois plus Je
crois que les perfonnes en état de le faire
font rares, auffi bien que celles qui feroient
difpofées à hazarder autant à cette entreprifc.

LEUR convient-il de bâtir des magazins,
d'y emploier quelques mille Livres, au rifque
d'avoir fait ces fraix pour rien fi Pentreprife ne
réuffit pas Cependant ils ne peuvent pas en
avoir de louage ; perfonne n'en bâtit que pour
fes propres befoins.

CHACUN fe rapelle fort bien que
quelquefois le prix des grains a été très modique
pendant 10. 20. jufques à 30. années confécu-
tives. Qui voudra courir le rifque de garder
fon bled 5. 10. ans, ou plus, pour le revendre

1. 2. mettes 3. batz. 1e quarteron plus cher
qu'il ne l'a acheté? U refteroit encore en perte.

Je dis qu'il y perdroit, parce que les foins
de ces magazins; l'intérêt de fes batimens; de
fon argent ; la décale &c. abforberoient ce petit

bénéfice, «fe au delà. Je ne parle pas ici
de la corruption de ces grains; j'en ferai mention

dans fes deux articles fuivancs,
ON
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'¦} ON comprend dont qu'à fuppofer que le

gouvernement ne formât pas des magazins,
les particuliers feroient très - peu fondés à elpé-
rer d'en établir avec avantage.

/3. y. NOUS ne réparerons pas ce 2d. &
3e. article. En voici la folution en peu de

mots. A Geneve l'ufage de l'étuve à grains,
eft accompagné de tout le fuccés poffible. Cet

exemple fera fuivi à Berne «fe a ce que j'ai
apris, dans d'autres villes de la Suifle. On
n'a donc plus de corruption à craindre. Outre

cela on peut, par ce moyen conferver
dans un même grenier une quantité de grains,
quadruple & plus, de celle qu'on y confervoit.
De-là, ces deux objections tombent d'elles
mêmes. *

«V. CETTE dernière objection eft d'une
trop grande importance pour qu'on doive la
traiter en paffant. Examinons la à fond.

QU' UN haut prix encourage le laboureur,
& qu'il ait lieu de fe rebuter lorfqu'il eft bas,
c'eft ce qui ne peut être admis Amplement &
fins reftriftion. Voici comment on doit
l'entendre. Si le lnbourage offre au propriétaire
d'une terre, une récolte qui lui vaille confided
rablement, après s'être dédommagé de ton travail

«fe de fes fraix, cela l'excite à augmenter
fes entreprifes <& fes travaux. Si le contraire
arrive, il perd courage. On croira peut-être
que c'eft la même propofition énoncée en d'au-

Oo 3 très
* On a déjà parlé de cette étuve dans- la TVe. partie

de ces recueils. Dans la fuite on en donnera uno
defcription détaillée.
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très termes ; mais non tant s'en faut. Le
prix peut être bas, «fe le cultivateur faire un
grand profit. Et il peut en hauffant le faire
tomber dans la pauvreté. Nous ferons là- deflus

quelques calculs.

DANS un pays où l'entrée des grains
étrangers elt défendue, il n'y a qu'une moiflbn

généralement abondante qui puille en faire
tomber le prix: lorfqu'ellc donne 1e tiers on
même la moitié plus de bled qu'à l'ordinaire.
Nous évaluerons le bled au prix qu'il fe vend
dcins ces circonftances, «& au lieu du tiers où
de lar moitié nous nous contenterons de ne
mettre qu'un quart. Malgré cela on verra fi
notre pofition n'eft pas vraye. Supputons que
la mefure de l'épautre mondée ait valu if. batz.
dans fes années médiocres. Qu'un laboureur
ait recueilli dans ces années là 60. muids de
cette epautre, le muid pris pour f. mefures de
Bc-rne. Le calcul fe fera de cette façon.

60. muids, à {. mefures d'épau-
te mondée foit grain d'épautre
chacun, font Mef. 300 — —¦

Là - deffus déduifés les fe-
mens. Je compte que ce
laboureur doit avoir 6. arpens
& demi ; Caf dans les années
ordinaires je crois que Chaque

arpent lui produit au plus 9.
muids A 21. rriéfiires d'épatite '
en bourre par arpeht * cela fait
n. muids 4. mefures «fe.demi

ou



Commerce en Grains &c. f $3

ou environ, qui réduits en epatite
mondée font Mef. ç<S. |.

Je mets pour l'entretien du
ménage, épaute mondée 127 —

181 l 181 h

Il lui refte donc à vendre Mef. 118 $•

à if. hatz. la mef. font Liv. 177 7. f. 6. d.
Par l'autre de nos fupofitions,
au lieu de 300. il a recueilli Mef. 400 — —
Il ne faut rien compter de plus
que cy-deffus, ni pour fes fe-
ments ni pour l'entretien.
favoir iRi £.

11 » ,»
Dans ce cas il lui refte Mef. 218? — —

Qui mifes à 12. batz. font. Liv. 261 i8- f —
à 11. batz. - - 240 1. f. 6. d,

& feulement à 10. batz. - - 218 f. f. ~-
On voit donc que le prix bas peut être
avantageux à l'ceconome, fi l'abondance eft la caufe

de fa diminution ; «fe que ceux qui dèsque
le prix commence à baiffer affurent qu'à
caufe de cette baiffe ils ne peuvent plus
labourer leurs terres fe plaignent très-mal à
propos. Vrai eft il, que fi à une riche année,
il en fuccede quelques médiocres plutôt paffa-
bles que mauvaifes, 8e que ce prix refte bas,
le laboureur n'a pas fujet d'exalter fa fortune.

Répétons à préfent le calcul cy - deffus enfuivant la même proportion & eu égard à la
bauffe du prix caufée par les petites récoltes.

Oo 4 Sup-
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Supputons que la moiflbn du
payfan dans- ces années là ne
lui prodùtfé que - - - Mef. 22f
11 faut en foultraire. Comme
ci-devant « - -~ - - - Jft1

Refte - 43 *• —
- r «1

Quoique dans ces circonftances
la mefure fe vende rarement plus
de i8- batz. nous voulons
cependant la mettre à 20. batz.
Ces 43 m. |. feront en argent Liv. %C io f. —

DI R A-T-ON après cela, que l'augmentation

du_ prix eft toujours avantageufe au
laboureur,.«fe là diminution par contre préjudiciable?

-CE calcul, qui mérite réflexion fait le
fondement de mon fyllême fur l'agriculture,
par fequèl je ne confeille pas autant d'enfemenr
cer de plus grandes étendues de terrein comme

de fertilif r celui qu'on emploie actuellement

à cet ufage. Dans le premier cas on
multiplieroit le travail Se les fraix, Se 1e produit

ne feroit augmenté qu'en raifon de cette

fjtos grande étendue de terrein. Mais fi on
'améliore au point qu'il ne faille que io. à 12.

mefures d'épaute en bourre foit 3. à 5. de
froment, pour enfemencer une même pièce de
terre où l'on en feme à préfent 21. à 24. ou
plus, de cette premiere efpéce de grains, foit
8. à 10. de la dernière; fi, avec cela, en
prenant plus de peine on parvient à recueillir
C. 7. jufqu'à %. muids de bled pour un que

l'on
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l'on feme,, au lieu de 4. à S- muids-qu'on
recueille à préfent; fi au lieu d'une moiflbn de

40. mefures de froment on en fait de 48.
jufqu'à 5«j. ou plus, l'agriculture feroit certainement

dans un état floriffant, «fe le bas prix du
bled feroit, comme en Angleterre, une marque

infaillible de l'état d'abondance & heureux,
du cultivateur, du pays & de l'état entier. Je

parle de l'Angleterre comme d'un exemple dont

je vais faire connoitre la vérité.

DES 160.6. à 1689- les grains ont toujours
été chers en Angleterre; fouvent même la

dizette l'a obligée d'avoir recours à la France

pour s'en procurer. Dès 16^9. à 1732. 1e bled

y a été à un prix médiocre, à <;. feh. le Quarter

plus bas que dans les 3S- années précédentes

;. dès 1732. à 1754. il a encore été à 10.
feh. plus bas que dans les 43. dernières années;
cependant il elt connu de tout le monde, que
plus ce prix eft allé en baiffant, plus
l'agriculture s'eft élevée à un état floriffant Se de

perfection, Se plus auffi les œconomes fe font
enrichi. Cela me paroit fuffifant pour efpérer
que ma tbéfe demeurera inébranlable.

QU E fi quelqu'un venoit foutenir qu'il
feroit à fouhaiter que dans les années d'abondance,

le bled refiât encore à haut prix; ou,
qu'on ne doit point défirer de fuperflu en
grains uniquement pour qu'ils demeurent
chers, je ne faurois me perfuader qu'une telle
perfonne parlât férieufement, ou qu'elle eut
réfléchi le moins du monde là deflus.

Oo î A
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A l'égard de la premiere de ces pofitions ;

pour la réfuter je pars dece principe. Un prince

doit donner le plus d'attention au bien de
la claffe la plus nombreufe de fes fujets.

MAIS avant que d'aller plus loin, je dois
avertir que je lèverai une contradiction aparente

qu'on s'imaginera peut-être avoir entrevue
par ci par-là. Je dis, comme perfonne n'en
doute, que ceux qui cultivent la terre forment
fe plus grand nombre, & je foutiens en même
tems que le plus grand nombre peut fe trouver
quelques fois, dans la claffe de ceux qui font obligés

d'acheter des grains. C'elt là cette
contradiction aparente que je lèverai dès que j'aurai

répondu à cette premiere théfe.

IL eft inconteflable que les artifans les

manœuvres, & tous ceux qui prêtent leur
travail à quoi que ce foit, pour un falaire,
doivent être paies à raifon du prix des denrées.
Suivant cela tous ceux déjà qui ne cultivent
pas eux-mêmes leurs terres perdroient
extrêmement fi elles font chères. Ce n'eft pas fans
raifon que je dis ceux qui ne cultivent pas eux-
mhmes leurs terres; car on ne tire pas un gros
revenu des domaines lors qu'il faut payer des
étrangers dans ces circonftances pour en faire
tous les ouvrages. Non feulement il faudroit
donner à ces manœuvres un falaire plus
confidérable; mais outre cela, on ne trouve plus
de gens laborieux & affidus. Tous ceux qui le
fout voudroient travailler à leurs propres affaires

; ainli on fe verroit trompé dans fes efpé-
rances.

CfiLA
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CELA feroit caufe que chacun vendroit
fes biens fonds pour fe ranger dans la claffe

trop à la mode des perfonnes à rentier. Ori
pourroit dire beaucoup de chofes fur le grand
échec que l'œconomie fouffriroit par là. 11

elt certain que les perfonnes moyennées, qui
réflechiffent & qui ne regrêtent pas la dépenfe

pour faire des effais font celles à qui nous
fommes jufques ici, redevables de l'améliora*
Lion de l'agriculture ; mais des cœurs
véritablement nobles «fe patriotiques, le fentiront
d'eux-mêmes. Je me contenterai de faire
connoitre à celui qui eft efclave de ton intérêt
particulier, un autre mobile propre à le détourner

de ce deffein de vendre.

LE payfan, il eft vrai, s'emprçffera d'acheter

des terres, fans feulement faire la moindre
fpéculation tout occupé de l'efpérance de

poffeder des richeffes. Les Meilleurs à rentier

croiront avoir atteint leur but en conver-
tiffant leurs biens fonds en créances ; mais leut
triomphe ne durera pas longtems. Us connoir
tront bientôt fes effets d'un tel fyftême. Bientôt

ces payfans venant à s'endetter les uns,
parce qu'ils ont acheté trop cher pour retirer
d'un domaine de quoi payer fes intérêts d'un
atte de revers; d'autres, par une mauvaife
œconomie par des pertes, des accidents &c.
feront enfin obliges de faire banqueroute «fe

d'abandonner à leurs créanciers, ces biens qui
leur avoient été remis à credit plutôt que
vendus, leur laiffant le foin de les faire travailler
à leur fantaifie. Mais par qui les feront-ils
«cultiver La pluspart de ces gens, privés ain¬

fi
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fi de leurs biens, s'ils font un peu laborieux,
vont dans l'étranger chercher fortune. Il ne
refte prefque au pays que la lie du peuple,
des pareffeux qui lont la pelle d'un état. Dans
ces circonftances, que deviendront ces

Seigneurs à rentier Le prix toujours haut des

denrées, eft donc préjudiciable à chaque
particulier d'un état, «fe peut caufer leur ruinç
entière.

QUANT à ce qu'on ajoute, qu'il feroit
avantageux de n'avoir jamais de fuperflu en
grains pour que par la 1e prix en demeurât
toujours haut on a déjà démontré 1e contraire

: il n'y a qu'à jetter fes yeux fur le calcul
qui a été fait. Avançons.

NOUS avons dit que quoique le nombre
de ceux qui cultivent la terre furpaffe dç
beaucoup celui des autres perfones, cependant
la claffe de ceux qui achètent du bled eft
quelques fois plus nombreufe que celle de ceux
qui en vendent.

PAR le calcul précédent, nous favons à

peu près combien un piyfan, qui ferne 6.

arpens & demi en épaute, a de grain à vendre,
dans les années paisiblement bonnes. (Il
auroit fallu dire 6. arpens fe f. on ne l'a pas fait
que pour plus de facilité dans le calcul Si on
fait attention qu'il y en a la moitié, c'eft à dire

environ 3. arpens & demi enfemencés de
graines d'été qui ne valent pas autant il
faudra déduire au moins le quart du produit que
nous ayons eu en argent. A ces 7. arpens, à

peu près, que nous avorç, ajoutés ce qui an¬
nuelle.
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nuelfement eft en jachère, cela fera nu delà de
10. arpens; de plus au moins 4 arpens foit fei-
teurées de pré ou record; outre cela une maifon.

il faut, fuivant ce compte, que le pay-
fan qui veut retirer environ 125. francs pour
fatisfaire à tous fes befoins «fe à ceux de fà

famille pofléde en propre un domaine de 4000.
Liv. Se qui ne lui arrive ni accidents, ni
mauvaifes années. Combien en trouveroit-on dans
le pays le nombre en feroit bientôt compté.
Si celui qu'il pofléde ne vaut que la moitié, il
eft obligé de taire le mercenaire ce n'ell que
par la qu'il peut s'entretenir lui «fe Ls fiens.
A-t-il un domaine de la valeur, fi l'on veut de
ce premier ou même plus, il eft ordinrirement
chargé de dettes ; le voilà dans des circonftances
beaucoup plus facheufes encore. J en al vu
plufieurs oui für la fin de l'année vendoient la

plus grande partie de leur récolte pour arrêter

fes pourfuites de leurs créanciers Se qui
une couple de mois après étoient obligés d'en
racheter fort cher à credit. Si donc il furvient
une année d'indigence, femblable feulement à

celle fur laquelle nous ayons fondé notre
troifieme calcul, je fuis perfuadé que fur cent
perfonnes qui cultivent la terre on en trouvera pas
plus de cinq, riches à pouvoir vendre du bled;
au plus 10. qui en ayent fuffifamment pour leur
ufage ; pendant que 8î- peut-être feront réduites

à en acheter dès le printems ; «fe de ces
derniers il y en a au moins 50. qui conduifent
eux-mêmes les cornes de leurs charrues mais
qui fe trouvent dans fes circonftances malheu-
reulcs dont on vient de parler. Qui eft ce qui

après
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après cela foutiendra que pour cinq riches qui
trouveroient leur profit à ce que les grains de-
meuralfent chers, il feroit à fouhaiter que 8?«

perfonnes fuflènt oprimées par-là?

NOUS avons montré que les laboureurs
forment la partie la plus confidérable des
habitans d'un pays, qu'ainfi le prince doit
regarder leur bonheur comme le principal objet
de fes foins ; mais que malgré cela les circonftances

varient fi fort que fe nombre des
vendeurs Se des acheteurs eft comme une balance
agitée par différens poids, l'un a-t-il le deflus,
bientôt l'autre l'emporte. De-là je tire cette
conféquence c'elt que fuivant ma façon de
penfer le Prince, en formant des mafcazins7.
doit avoir en vue le bien de l'une & de l'autre

de ces claffes, Se en général de tous fes

fujets commis à fes foins.

CE qui regarde la maniere dont il pourroit
favorifer les acheteurs ne fouffre pus beaucoup

de difficulté. Bâtir des magazins ; fes

remplir dans un tems convenable ; en prendre
foin ; fes ouvrir dans fes tems de dizette pour
en diftribuer fes grains à fes fujets à un prix
raifonnable, voilà à peu près à quoi fe réduit
,ce qu'il a à faire : cela eft connu de chacun.

IL n'eft pas auffi facile de favoir comment
on pourroit favorifer ceux qui cultivent la terre,

en tant qu'ils ont du bled à vendre.

NOUS avons déjà dit plus haut, que Iorf-
que le bled commence à baiffer de prix, celui

qui le cultive gagne plutôt que de perdre.
Le
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Le calcul l'a confirmé. Mais ce n'eft pas fans

raifon que nous avons ajouté que fi à une
riche année fuccedent quelques médiocres, plutôt

bonnes que mauvaifes, 1e cultivateur iouffre,
parce que le prix demeure bas, & que cependant

il n'a pas la même quantité de bled a vendre.

C'elt ce que nous allons rendre fenfible

par un calcul tel que fes précédents.

NOUS avons tablé fur ceci: fi un tel pay-
fart qui a 6. arpens recueille 300. mefures de

grains, l'année eft médiocre; s'il en recueille

400. elle elt abondante. Je fupofe outre cela,

qua l'année où chacun fait une récolte à raifon

de ces 300. mef. de nôtre payfan, n'eft ni
de dizette, ni d'abondance pour 1e pays; celle

où on en fera à raifon des 400. donnera un
quart de fuperflu dont l'effet s'étendra au
moins fur une couple d'années. Si l'année fui-
vante la moiffon ne produit qu'à raifon des

300. mefures » il y a peu d'apparence que le

prix hautfe. Le fuperflu de la précédente,
ajouté à cette moiffon médiocre, déjà fuffifan-
te par elle - même maintiendra l'abondance.
Et quand on fupoferoit que ce laboureur a

recueilli 32s. mefures, ces 25. mef. de furplus,
ne le dédommageront pas en plein, de la
diminution ¦du prix. Cette augmentation n'eft

que d'une & au lieu que ci-devant, lorfque
1e prix étoit bas elle étoit de £. Tout cela
doit être attribué aux vieilles provifions & à

ce que fes Suiffes n'ont point de débouchés

pour leurs grain.s. J'ai remarqué très-fouvent
que dam; ces tems d'abondance le payfan ne
le plaint pas autant de ce que 1e bled eft à

bas
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bas prix, que de ce qu'il lui eft pour ainfi dire

à charge en ce qu'il ne peut trouver à le
négocier à quel prix que ce foit. C'elt dans'
ce revers facheuxj que le cultivateur fe rebuta
C'eft alors qu'il laiffe en friche une bonne partie

de fes terres. Si jamais matière mérita toute
l'attention d'un gouvernement c'eft celle

qui a pour but de prévenir ce mal inexprima-,
ble. Car puifque déjà dans le tems qu'on fait
valoir toutes les terres, une feule dizette peut«
mettre la Suiffe dans une grande inquiétude,
Se entraine toutes les fuites facheufes dont nous
avons parlé, que n'arrivera-1-il pas, lorfque"
dans cette indigence une bonne partie du
terrein refiera inculte?

MAIS comment y remédier? Nous avons
fait voir que fes peuples qui nous confinent,
les Bourguignons, les Alfaciens, fes Sounbes «fe

autres, n'ont befoin dans aucun tems, de notre

bled. * On ne doit donc pas penfer
à négocier fes grains hors de la Suiffe.

JE
* Il eft à remarquer que M. de M. lorfqu'il confeille

aux SuiiTes le libre commerce des grains (a) fe fonde

fur ce qu'il prétend que „la Franche - Comté de
„Bourgogne, le Eugey la Savoye, quelques parties
„de l'Italie Se le Tirol doivent recevoir de nous au

„moins autant qu'ils nous donnent.,, En qiKri.il fe

trompe car la Bourgogne peut-être depuis le tems

que la Suifle eft connue, n'en a jamais tire le plus
petit envoi en grains mais bien des fommes d'argent

prodigieufes. Il faut donc que cet auteur avoue
qu'il a erré auflr dans tout fon raifonnement, car
d'un principe erronné on ne peut, je crois, tirer que
des conféquences qui ne le feront pas moins.

(a) Voies le Tom.I. je. partie de ces recueils ; page 4<;3.
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JE ne puis rien confeiller en faveur des

vendeurs, de plus fimple & en même tems de
plus fur, que des magazins. En faveur des
vendeurs! ----- vous vous trompés. Point
du tout; un moment de patience.

LE but qu'on fe propofe eft, que les
vendeurs puiffent fe défaire de leur bled ; qu'ils
en retirent l'argent ; qu'enfin les cultivateurs
foient détournes de l'idée de laiffer une partie
de leurs terres en friche : c'eft aufli à quoi on
parviendra par ce moyen. Si p. ex. fe prix
du froment ou de l'épaute mondée, mefure de
Berne, bailloit jufqu'à 10. balz, ou plus bas,
les magazins deltinés à être remplis dans ces
circonftances feroient ouverts pour recevoir
tout le fuperflu de ceux qui, fsns gêne touhai-
teront de 1e remettre. Pour cela on rendroit
public, que quiconque livrera, en quel tems
que ce foit du bon bled au grenier le plus
à fa portée, pour un certain prix fixé, il en
percevra tout de fuite le produit en argent.
L'ceconome à qui le prix paroitroit trop bas
ne fe preffera pas de vendre. Je veux, dira-
t-il, attendre Une époque plus favqrable «fe

pourquoi me hâter? S'il arrive que la néceflité
me force à m'en défaire à ce prix, je n'ai pas
befoin de chercher des acheteurs. Dans une
couple d'heures je puis avoir l'argent de mon
bled. 11 fera la même réflexion fur 1e labourage

de fes campagnes. Je ne veux point le
négliger. Peut-être fe prix des grains fera t-il
plus haut l'année prochaine. S'il ne l'eft pas,
je puis du moins convertir mon bled en argent
comptant dès que je le fouhaiterni. C'eft ainfi

Tome II. 3ème Partie. Pp qu'on



594 Réflexions fur le

qu'on remédiera à ce mal. Je ne connois point
d'autre expédient.

CE moyen afforti à l'avantage ce chaque
vendeur, & à la liberté qui doit régner dans

un pays, préfente encore d'autres utilités, pour
l'état, & pour les acheteurs, dans les tems de
dizette. On auroit toujours une provifion fuf-
fifante, fans l'épuifer & fans dénuer le pays
d'argent. Puifque par l'ufage de l'étuve à grains,
on peut conferver 1e bled, fans décale, pendant

des fiecles le Souverain feroit affuré de
ne pas avoir befoin de facrifier à l'avenir de
groffes tommes, comm'il l'a fait il n'y a que
peu d'années, par un mouvement de grandeur
d'ame & d'amour véritablement paternel.
D'un autre coté, fes fujets à qui on diftribué-
roit ce bled à un prix raifonnable dans ces
tems chers, gouteroient la douceur qu'il y a
de ne pas 1e payer comme avant cet établiffe-
ment. C'eft de cette maniere qu'on préviendra

en plein tous ces inconveniens très-facheux
& en grand nombre.

CET amas de grains, ne pourroit être
comparé à« un Monopole, Se en faire craindre
un renchéritfement préjudiciable. Tous fes lieux
de vente feroient publics. On n'acheteroit que ce
que fes œconomes y aporteroient d'eux-mêmes,
en vue de leur propre avantage : Et on a vu
que ces magazins doivent tourner au plus grand
bien toit des vendeurs, foit des acheteurs.

PEUT-ETRE quelques perfonnes con-
feilleront elles non feulement de conftruire des

magazins, mais de plus de fes remplir tout de
fuite,
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fuite, quoique le bled foit encore à un prix
mediocre. Nous allons leur montrer que cela
feroit extrêmement désavantageux à aux qui
le cultivent ; qu'il tendroit au déperiflemenc
de l'agriculture ; & qu'il feroit très préjudiciable

(oit aux acheteurs en faveur de qui on
veut former ces magazins, foit au Prince même.

C E confeil repofe fur ce principe, qu'un
haut prix encourage le laboureur Se favorite:
par conféquent l'agriculture. Le cultivateur,
dit-on, eft porté par là, à augmenter ton
travail. & à redoubler ton application. Pour moi
je me fonde fur un autre, qui eft, que fi on ne
porte pas tes réflexions fur l'avenir, fouvent ce
qui actuellement nous paroit un bien peun
nous caufer dans ta fuite une perte irréparable

& cela auroit lieu ici autant à l'égard
du vendeur que de l'acheteur, du Prince lui-
même, & ainfi de l'état entier.

AUT?E re(Lde k Pfeffer d'avoir
une provilion fuffifante pour prévenir la cher
té & la dizette autre elt de fe former un
lytteme complet fur la police des grains
relativement aux magazins. Celui qui croit cetteprovilion néceffaire doit affurément y pourvoir
mïnraî!endr? qUe !e prix llk «traordinaire-
S-irhf- .i Prude.n" ne veu' Pas qu'on nes attache qu'a ce qui eft bon à tous égardselle veut quelquefois qu'on choififfe ce quitout compte eft préférable. Si donc de muresreflexions nous font comprendre que l'avann
ge qui doit réfulter de l'établilfement d'un nngazin, balance & au delà le déluvantage qu'il

Pp 2 y
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y a, à faire un achat dans le tems où fe prix
n'elt que médiocre, on doit le former. Cela

peut avoir lieu fi les magazins qu'on a font
trop petits-, lì la dizette fe fait fentir fouvent;
fi on le trouve par là réduit à épuiièr le pays
d'argent» en faifant venir des grains étrangers;
fi enfin on fait, qu'en cas de famine, on ne
pourroit pas fe procurer ces grains. Dans
tous ces cas, on peut bien augmenter la
provision quoique le prix ne toit pas encore
bien bas, en ufant cependant de toute la pré-
voiance imaginable. Mais fi le magazin eft
fuffifant pour que l'on foit à couvert de la
crainte de ces circonftances facheufes, «fe qu'on
s'imagine faire 1e bien du laboureur en achetant

ton bled à 12. 13. 14. batz. & plus on
prend une route qui conduit précifèment à Top-
pofé : on s'attirera exactement toutes les fuites
dont nous avons parlé plus haut «fe dont on
penfoit fe préferver.

DANS les commencements, le laboureur
redoublera, il eft vrai, ton application pour
l'agriculture dans l'idée qu'il s'enrichira pat
là ; mais ces bonnes difpotitions ne dureront
que jufqu'à ce qu'on ait fait une récolte abondante

ou feulement médiocre. Alors cette
abondance lui nuira, faute de pouvoir négocier

ton bled. Son ardeur difparoitra. 11

négligera la culture de fes terres. La diminution
de leur produit caufera la cherté Se la dizette*
Et enfin le gouvernement, ou ne pourra put]
favorifer fes acheteurs, en leur remettant à un
prix modique ce bled qu'il aura payé cher,
ou, comme cela eft fouvent arrivé, il faudra

qu'il



Commerce en Grains &c. 597

qu'il y mette de ton propre argent.
^

On voit

donc que par là on tomberoit dans le« mêmes

inconvéniens qu'on auroit eu, <fe q» on doit
avoir en vue de prévenir; au lieu qu en lin-
vant les confeils que nous venons de donner,

pour former ces magazins, & favorifer le

laboureur, on les éviteroit immancablement.

POUR me rclùmer. Ce fyftême peut
être expolc en peu de mot?. S'il étoit fuivi,
chaque Souverain, comme un bon pére,
feroit attentif à pout voir tes fujets des chofes qui
font de la premiere néçeffité principalement
de pain à un prix qui ne les opprime pas fans
cependant que ce fût au préjudice >ic ceux qui cultivent
le bled. D'un autre coté, il favorileroit «ft

feroit fleurir de tout ton pouvoir, l'agriculture
qui fournit une denrée ti elfentielle fans
cependant que ce fût au préjudice de^ ceux qui font
obligés de l'acheter. De cette façon il garderoit
un parfait équilibre en rempliffant ces divers
points de vue. Enfin, comme l'argent eft la
marchandife la plus néceflàire & la plus agréable,

parce que ton ulage a le plus d'étendue
il mettroit aufli tous fes foins à ce que le
Pays ne s'en dégarnit jamais, mais plutôt qu'il
Y abondât.

INDIQUER les moyens qu'on doit cm-
ploier pour parvenir à une fin auffi noble c'eft
l'unique but que je me fuis propofe dans tout
ce mémoire.

CETTE matière eft fi importante, Se fi
étroitement liée avec le bonheur réel de tout
un état, qu'on a déjà écrit des volumes entiers

Pp 3 fur
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fur quelques unes de fes parties. Que ne fe-
roit-ce pas lì l'on vouloit traiter chacune d'elles

dans le détail qu'elle mérite Mais j'abandonne

cette tache à des perfonnes mieux en
état de la remplir par leur grande capacité Se

leur pénétration. Je me contente de leur
avoir préfenté un Canevas qui puiffe fournir
matière à étendre leurs idées: efpèrant que de
ces grains de femences répandus fur un
terrein fertile naîtront des plantes, qui, cultivées

par un travail afiidu dirigé par la
prudence porteront une abondance de beaux
fruits au grand avantage de tout fe pays ; ce
qui fait l'objet particulier de mes voeux «fe

rempliroit tous mes fouhaits.

4. * * •*.

XVI.
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